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Le 23 mars 2019, Guy Fréval, professeur agrégé d’Histoire-Géographie au lycée 
Marcelin-Berthelot de Châtellerault, membre de l’association Ethnicité de Saint-
Rémy-sur-Creuse, a présenté une conférence sur les tisserands de ce site pittoresque 
du nord-est du Poitou.  
Occupé par l’homme depuis la Préhistoire, il se caractérise par une activité de 
filage et de tissage qui durant trois siècles a fait vivre la population rurale de ce 
territoire. 
 

À quinze cents mètres environ plus haut que Saint-Rémy, se déroule une longue falaise de roches 
calcaires dressées à pic, assemblées seulement à la base […] criblées d’une multitude 
d’excavations qui leur donnent de loin l’aspect d’une ruche renversée. Cette curieuse localité porte 
dans le pays le nom de Caves de Saint Rémy. Que le lecteur ne s’y trompe pas ; il ne s’agit pas de 
caves à conserver le vin, mais de véritables habitations humaines […]1. En 1856, Alphonse Le 
Touzé de Longuemar visite Saint-Rémy. Avec une certaine condescendance, il brosse le tableau du 
site troglodytique où vivent encore ces « pauvres familles » qui, « avec un peu d’industrie », c’est-à 
dire de courage, pourraient profiter bien mieux, selon lui, d’un écosystème si particulier auquel il 
prête parfois quelques airs du paradis. À cette période, au milieu du XIXe siècle, la population de 
ces caves commence à décliner, tout comme celle de la commune. Ceux qui représentaient, un 
demi-siècle plus tôt, une part importante de cette population, les tisserands, ont déjà vu fondre des 
effectifs qui disparaîtront totalement un demi-siècle plus tard.  
Qui sont ces tisserands, déjà bien implantés au XVIIe siècle, mais dont l’apogée se situe durant la 
seconde moitié du XVIIIe siècle ? Pourquoi cette activité disparaît-elle vers la fin du XIXe siècle en 
laissant bien peu de traces ? 
 
Tisserands, caves, chanvre : une association étroite 

 
Des tisserands... 

 
Quand les indications socioprofessionnelles apparaissent de façon régulière, dans les registres 
paroissiaux, à partir de 1668, la profession la plus fréquente, après les journaliers, est celle de 
tisserand (on peut y ajouter les filtoupiers et les cardeurs). À la fin du siècle, sur la période 1690-
1699, on peut en rencontrer 52, dont un filtoupier et trois cardeurs. On sait que l’artisanat textile est 
le plus présent sous l’Ancien Régime en milieu rural. Il est souvent un complément hivernal aux 
travaux agricoles. Pourtant, à quelques exceptions près, ces tisserands ou texiers sont nommés à 
plusieurs reprises dans les actes, ce qui semble bien prouver qu’il s’agit là de l’activité dominante. 
On ne peut comparer la situation locale avec les villages voisins que tardivement, seulement en 
1836, avec le premier recensement nominatif de population complet pour la Vienne.  
 

 Leugny Lésigny Buxeuil St- Rémy Ferrière-Larçon (37) 

Population 529 903 713 658 1 010 

Tisserands 4 5 4 35 (5,2%) 57 (5,6%) 

Couturières 8 4 8 14 6 

 
 

 
1 Alphonse Le Touzé de Longuemar, Pérégrinations d’un touriste sur la limite des trois provinces, suite aux chroniques 
populaires de Poitou et à l’excursion archéologique sur les bords du Thouet, 1856.  

Tisserands et couturières dans la population du Nord-Est du Poitou et du Sud-Touraine en 1836 



Ainsi, dans chacun de ces villages, de taille comparable, on compte quatre à cinq tisserands. Ils sont 
encore 35 à Saint-Rémy. Cette surreprésentation, à une époque où le déclin est déjà très largement 
engagé, semble bien indiquer une véritable spécialisation que la confrontation avec un autre village, 
situé à une vingtaine de kilomètres, en Indre-et-Loire, éclaire. Ferrière-Larçon est également un 
village rural qui se distingue par un coteau de tuffeau, occupé dès l’époque préhistorique, où de 
nombreux tisserands sont installés dans des habitations le plus souvent semi-troglodytiques. Ils 
étaient encore 57 en 1836, la plupart dans la rue des Caves qui longe le coteau. 
 

Des caves... 
 

Le travail du chanvre, aussi bien le filage que le tissage, exige un degré suffisant d’hygrométrie afin 
d’assurer la torsion puis la solidité des fils (surtout les fils de chaîne). Ainsi, l’opération de tissage 
est souvent réalisée dans des pièces suffisamment humides et fraîches.  

 
La cavité troglodytique, avec son hygrométrie élevée et 
constante, constitue donc un « atelier » idéal au travail 
du tisserand. Quand les registres deviennent 
suffisamment précis pour fournir le lieu d’habitation de 
la plupart des habitants, par exemple pour la période de 
1813 à 1822, sur les 79 tisserands cités, 42 habitent le 
village des Caves, 13 le Bourg, et 5 la Joubalerie (60 
sur 79). Un point commun à ces trois espaces : ils 
possèdent tous des cavités troglodytiques. 
 

Vue panoramique du site troglodytique, © Pierre-Yves Kervran, 2013 
 

Du chanvre 
 

C’est donc le chanvre qui est la fibre transformée par les artisans du textile à Saint-Rémy. Le 
chanvre est, avec le lin, la plante textile la plus cultivée en France. 
À Saint-Rémy, les registres ne font qu’exceptionnellement apparaître des indications quant à la fibre 
travaillée localement. On en trouve pourtant quelques mentions. En 1818, François Dubois, âgé de 
36 ans, est désigné comme « peigneur de chanvre », habitant aux Granges. Le peignage du chanvre 
consiste, par l’utilisation de peignes, à travailler la filasse, la débarrassant de ses dernières traces de 
chènevotte, séparant les fibres afin d’obtenir l’œuvre qui pourra ensuite être filée. 
Un seul peigneur de chanvre, mais plusieurs « filassiers » ou « filtoupiers » : cinq recensés entre 
1668 et 1699, huit entre 1780 et 1789. Le rouissage, opération qui consistait à mettre à tremper 
durant une dizaine de jours les tiges de chanvre afin de préparer la séparation des filaments, pouvait 
s’effectuer dans des cours d’eau, en eau courante, ou des routoirs, en eau dormante. Les plans 
d’eau, sans doute ces routoirs, que l’on retrouve actuellement au pied des Caves (au nombre de 
quatre) sont absents du cadastre de 1831. Soit ils n’ont pas été représentés, soit ils n’ont été creusés 
que plus tard. Sur ce même cadastre on retrouve notamment le ruisseau des Caves, abondamment 
alimenté par les diverses sources, résurgences du pied de la falaise calcaire, pouvant parfaitement 
convenir à cette opération de rouissage. 
  

Devenir tisserand : une ascension sociale ? 
 

Au cours du XVIIe siècle, il apparaît que le passage du statut très précaire et souvent misérable de 
journalier à celui parfois aussi misérable peut-être mais moins précaire de tisserand, constitue la 
trajectoire sociale la plus usitée. 
On peut observer des signes de cette mobilité sociale au cours du XVIIe siècle, sur une période plus 
courte entre 1680-1689 et 1690-1699 et, enfin, entre 1680-1689 et 1780-1788. 



Au cours du XVIIe siècle, certains jeunes hommes, tisserands, ont des pères journaliers. C’est le cas 
de Louis Nonnet, mais aussi de Louis Ridon, des deux frères Louis et Antoine Thomas, de leur 
cousin René, d’Étienne Pager… Le cas inverse semble ne s’être jamais produit. 
Sur une période plus courte, en comparant les deux dernières décennies du XVIIe siècle, la situation 
est plus partagée puisque, si des journaliers deviennent tisserands (quatre), on trouve aussi des 
tisserands qui redeviennent journaliers (cinq). Ils ne constituent qu’une minorité et indiquent que le 
statut n’est pas encore totalement établi. Si l’on observe maintenant sur une période plus longue, 
entre 1680-1689 et 1780-1789, on obtient ce résultat, sans doute partiel : 
 
 1680-1689 1780-1789        

NOMS Journaliers   Tisserands Journaliers Tisserands Laboureurs Marchands 

LIMOUSIN 1 0 0 2 0 0 

BERTHAULT 3 0 1 3 0 0 

VILLAUMÉ 2 0 0 3 1 1 

BILLIAULT 1 0 0 1 0 0 

AUGER 1 0 0 1 0 0 

BAREAU 1 1 0 6 1 0 

BERNARD 2 1 2 3 4 0 

BOUILLAULT 1 0 1 3 0 0 

Total 12 2 4 22 6 1 
 
Même si ces chiffres doivent être maniés avec prudence, en raison des nombreuses lacunes, ils 
indiquent une tendance très nette : dès le XVIIe siècle, le travail dans le domaine du textile, avant 
tout le tissage, fournit une opportunité, pour les catégories les moins favorisées, d’accéder à un 
statut un peu moins fragile, pourvoyeur d’un travail plus régulier, même s’il est difficile d’affirmer 
qu’il est bien plus rémunérateur. 
De plus en plus nombreux, les tisserands semblent donc s’installer dans une activité qui va peu à 
peu devenir dominante. Au tournant du XVIIIe et du XIXe siècle, ils connaissent leur apogée. Peut-
on encore parler d’un simple artisanat rural ou bien s’agit-il d’une manifestation locale de cette 
proto-industrialisation qui touche certaines campagnes françaises au XVIIIe siècle ? 
 
Artisan ou ouvrier ? 
 
À la fin du XVIIIe siècle, ils sont environ 90 à être désignés comme tisserands. Si l’on y ajoute les 
femmes, épouses, filles, qui par le filage et la couture travaillent dans l’ombre, on mesure la place 
essentielle prise par la filière textile dans un village resté pourtant massivement rural et paysan. 
 

L’apogée de la fin du XVIIIe siècle 
 
Si l’on tente une analyse du tableau de la population de Saint-Rémy tel qu’il nous est fourni par les 
relevés des registres paroissiaux au cours des années 1780 à 1789, on peut signaler les phénomènes 
les plus marquants : 
- le nombre de feux a augmenté. Même s’il est toujours très difficile d’estimer la population à cette 
période, on peut penser que l’optimum est atteint vers les années 1770-1780 avec 800 à 900 
habitants ; 
- le nombre de laboureurs a fortement augmenté : 24 avaient été recensés entre 1680 et 1689. Leur 
nombre a presque quadruplé un siècle plus tard ; 
- le nombre de journaliers a quelque peu baissé, lentement jusqu’en 1836 ;  
- le nombre de domestiques a augmenté, hommes et femmes (30 au total, 2/3 de femmes) déjà 
associés, le plus souvent, aux laboureurs ; 



- l’autre évolution la plus significative est celle des tisserands : environ 45 vers 1700, ils sont 90 à la 
veille de la Révolution. Là encore, les causes sont sans doute multiples. On retrouve dans nos 
tisserands de 1789 les descendants d’une dizaine de familles déjà présentes à la fin du XVIIe siècle. 
Une autre dizaine de familles provient des rangs fournis des journaliers de cette même période.  
Cette croissance peut être liée aussi à une offre plus importante. À peine trente ans plus tard, alors 
que le nombre de tisserands commence à décliner, ils sont encore 75 pour la période 1813-1822.  
 

Quoi pour qui ? 
 
Que produisent les tisserands de Saint-Rémy et à qui est destinée cette production ? 
Les indications locales sont très maigres. Toutefois, à partir de données plus générales, en 
comparant avec des situations analogues, il est possible d’offrir quelques propositions :  
- d’abord, la satisfaction des besoins domestiques. Si on reste dans l’hypothèse la plus 
vraisemblable où, pour la plupart, nos tisserands travaillaient le chanvre, il s’agira pour l’essentiel 
des draps, torchons, chemises dont usent les habitants ; 
- en 1836, Saint-Rémy compte 16 couturières tandis que Leugny et Buxeuil n’en comptent que huit. 
Que font-elles ? On peut penser qu’elles transforment d’abord une matière première locale, la toile 
de chanvre. Trois d’entre elles sont des femmes de tisserand, deux autres en sont filles. Est-ce pour 
les seuls besoins domestiques ? Elles n’auraient sans doute pas été catégorisées comme couturières, 
la plupart des femmes effectuent alors les travaux de couture élémentaires. Leur travail devient-il 
commerce, avec l’approvisionnement de la population locale, s’élargit-il aux marchés voisins, 
d’abord celui de La-Haye ? Sans pouvoir l’affirmer, on peut fortement le penser. Les marchés 
étaient souvent une source de revenus complémentaires pour les familles modestes, légumes, œufs, 
volailles… Pourquoi pas des draps et des chemises ? 
Entre 1680 et 1689, 28 habitants de Saint-Rémy sont considérés comme marchands. Entre 1780 et 
1789, ils sont encore 16. Les précisions sur la nature de leur commerce sont très rares. Pourtant, le 
deux août 1668, lors du baptême de sa fille Marie, Jacques Boucher est désigné comme marchand 
tisserand. Le 1er mars 1691, lors d’un baptême, Thomas Cherigny est désigné comme marchand en 
toiles. Moins d’un an plus tard, en février 1692, il est cette fois considéré comme tisserand (les 
Cherigny sont une famille de tisserands). Le 1er mars 1693, Denis Jordanne, autre famille de 
tisserands, est appelé marchand-tisserand. À la fin du XVIIIe siècle, Pierre Réau est rangé parmi les 
tisserands mais aussi parmi les marchands. Ces quatre exemples semblent bien nous montrer qu’il y 
a un marché pour ces toiles de Saint-Rémy, que les acteurs de ce marché sont locaux, que la 
pluriactivité peut consister à fabriquer et écouler de la toile de chanvre. Quelle est l’ampleur de ce 
marché ? Se joue-t-il encore à l’échelle des marchés locaux, de la petite ville la plus 
proche, La Haye en Touraine, ou sont-ils des intermédiaires entre ce lieu de production et les plus 
gros marchés voisins, Châtellerault, Poitiers ou au-delà ? Avec ces marchands, c’est peut-être à 
l’échelle provinciale, ou sous-provinciale, qu’il faut placer cette production textile. 
 

Proto - industrialisation ? 
 

Tout cela ne peut suffire à justifier l’importance de cette activité au XVIIIe siècle et au début du 
XIXe. Pierre Goubert dans Les paysans français au XVIIe siècle écrit : Depuis longtemps, les grands 
marchands urbains avaient compris que la main-d’œuvre était bien moins coûteuse en campagne 
qu’en ville, notamment du fait qu’il n’existait aucune corporation.  
L’historien évoque le rôle des marchands-fabricants. Ils jouent un rôle essentiel de relais entre le 
monde rural, où l’on fabrique la toile, où l’on opère ainsi une première transformation, et le monde 
urbain où s’opère parfois une deuxième transformation (pour le textile, le linge de maison, mais 
aussi pour la marine) et où se trouvent les marchés les plus vastes. Voici les raisons pour lesquelles 
ces marchands se tournent vers les artisans ruraux : 
- les campagnes, avec leurs artisans dispersés, échappent au contrôle des corporations qui dans les 
villes encadrent les métiers, le travail, et codifient la production et la consommation ;  



- lors des périodes d’accroissement démographique, notamment au XVIIIe siècle, les difficultés à 
vivre de l’agriculture sont pressantes, ce qui libère un stock de main-d’œuvre souvent habitué déjà à 
ces opérations de filage ou de tissage. Comme l’affirme Pierre Goubert, il est sûr que ces 
marchands exploitent de façon que nous dirions éhontée les paysans fileurs et tisserands, en les 
payant le moins possible et en mauvaise monnaie. Il est non moins certain que ce travail à domicile 
du soir et de l’hiver - et parfois déjà à plein temps - du paysan tisserand apportait au ménage des 
manouvriers courageux et bien portants, le médiocre supplément indispensable pour boucler leur 
budget. 
Nos nombreux paysans-tisserands ou simplement tisserands de Saint-Rémy, ont-ils fait partie de ce 
mouvement de proto-industrialisation, baptisé ainsi en 1969 par Franklin Mendels, historien 
américain ? Nicolas Garnaud écrit 2: Si des zones géographiques, comme la vallée de la Sèvre 
nantaise ou, dans une moindre mesure la Gâtine, sont connues au XIXe siècle pour être des foyers 
de production textile, c’est qu’elles sont les vestiges d’un artisanat anciennement très prospère. Il 
décrit lui aussi cette dispersion de la production textile dans les campagnes mais ajoute : Autant de 
fabriques qui travaillent pour une clientèle locale, sans espoirs de développement important, au 
contraire de [celle] établie le long du cours de la Sèvre nantaise, au nord-est de la Vendée et au 
nord-ouest des Deux-Sèvres. Une zone qui se fond dans le rayon industriel choletais où la tendance 
est à la concentration d’un monde ouvrier jusque-là éparpillé. 
Ainsi, cette proto-industrialisation a-t-elle pu mener à un véritable modèle industriel, au XIXe siècle, 
avec une forte concentration ouvrière, une production beaucoup plus massive et mécanisée : c’est le 
cas du choletais. Elle a pu aussi échouer, se dissoudre, disparaître peu à peu, laissant des territoires à 
leur ruralité et leurs paysans-artisans retourner à la terre ou s’orienter vers d’autres pôles industriels. 
Pour autant que le tissage à Saint-Rémy, pôle du textile très modeste, isolé, puisse être apparenté à 
ce système proto-industriel, c’est bien le second scénario qui a prévalu au XIXe siècle. 
 
Au XIXe siècle : l’extinction 
 
Après avoir connu leur apogée à la fin du XVIIIe siècle, avoir résisté au début du XIXe, les 
tisserands voient ensuite leurs effectifs décliner irrémédiablement pour disparaître à la fin du siècle. 
François Bernard, âgé de 63 ans lors du recensement de 1891, habitant le village des Caves, devient 
rentier en 1896. Il aura été le dernier tisserand de Saint-Rémy. 
À partir de 1836, nous disposons de recensements réguliers et plus fiables nous permettant 
d’observer les mutations qui vont affecter l’existence de nos tisserands. 
 

Le lent déclin d’un village rural 
 

La population de Saint-Rémy, assez stable jusqu’au début des années 1860, environ 650 habitants, 
connaît alors deux décennies de baisse assez marquée pour se stabiliser ensuite aux environs de 500 
habitants. Les deux catégories les plus touchées par cette érosion sont : 
- les journaliers, 66 en 1836, ils sont encore 51 en 1876 mais seulement 16 en 1896, tandis que les 
cultivateurs résistent mieux (64 en 1896, la première catégorie professionnelle) ; 
- l’autre catégorie durement atteinte est celle des tisserands. Ils étaient encore 35 en 1836, 
seulement huit en 1876 et disparaissent en 1896. Les couturières connaissent un sort assez 
semblable : 16 en 1836, cinq en 1876 et trois en 1896. De 1866 à 1886, en seulement vingt ans, le 
village des Caves est victime de la décrue de la population totale mais aussi de celle des tisserands. 
Le rythme en est accéléré sans doute par l’élévation globale du niveau de vie, la progression de 
l’hygiénisme : ce n’est plus un lieu de travail adapté et encore moins un lieu de vie acceptable, 
surtout pour les jeunes. 
 

 
2 Nicolas Garnaud, L’émergence du monde ouvrier en milieu rural dans l’ancienne province du Poitou au XIXe siècle, 
Thèse en histoire du droit, Université de Poitiers, 2008. 



L’entrée dans l’ère industrielle 
 

C’est bien le phénomène majeur qui va avoir raison de nos tisserands : la révolution industrielle. 
Saint-Rémy ne connaît pas cette révolution, le village, isolé, restera rural, agricole avant tout, mais 
sa population va être affectée par son irruption. 
Pour le secteur textile, c’est à l’échelle de la Vienne qu’il faut se placer pour observer les effets de 
cette révolution. En 1856, la filature de chanvre de Ligugé est créée, une activité de tissage s’y 
ajoutera en 1875. Elle emploie une centaine d’ouvriers en 1863 mais 300 en 1900 ce qui en fait 
alors la deuxième plus grosse entreprise industrielle du département. Un peu plus proche, l’usine de 
traitement du chanvre ouverte vers 1876 à Ouzilly. Celle-ci restera modeste avec une vingtaine de 
peigneurs de chanvre produit localement, en 1901, mais elle fonctionne, comme la filature de 
Ligugé, avec l’énergie hydraulique d’abord, puis avec la vapeur. La filasse produite est destinée, via 
Bordeaux, au marché sud-américain. Cette usine ferme vers les années 1920. 
Finalement, la révolution industrielle a peu concerné notre région. Deux pôles pourtant vont toucher 
la population de Saint-Rémy : 
- Châtellerault, avec sa fameuse « Manu », ouverte à partir de 1820, qui utilisera successivement 
l’énergie hydraulique, la vapeur et l’électricité (à partir des années 1880). Avec environ 2 500 
employés à la même période, effectifs qui grimperont à plus de 7 200 au cours de la Grande Guerre, 
c’était elle la grande entreprise du département. Il s’agit là d’une installation type de cette 
révolution industrielle, par l’énergie qu’elle utilise, la concentration des ouvriers qu’elle exige. 
A-t-on trouvé beaucoup de Rémigeois parmi les « manuchards », jusqu’où s’est étendue l’aire de 
recrutement de cette usine ? Nous n’en possédons pas de traces dans nos registres. À la fin du XIXe 
siècle, la distance, une grosse vingtaine de kilomètres, n’autorise pas encore les déplacements 
pendulaires. Si des habitants sont partis travailler à la Manu, ils ont également déménagé. 
- Les papeteries. En 1876 le premier papetier apparaît sur la liste du recensement de population : 
François Gomez, il est âgé de 43 ans. Dix ans plus tard, ils sont 11 puis 24 en 1896. Ça n’est pas 
une révolution mais cela devient tout de même significatif. Plusieurs associés dont Charles de 
Montgolfier, papetier, Alfred et Ernest Mame, imprimeurs et éditeurs tourangeaux, Henri et Eugène 
Gouin, banquiers et homme politique (Eugène) également tourangeaux, ouvrent une papeterie à La 
Haye-Descartes en 1857. Celle-ci verra ses effectifs grimper jusqu’à 500 salariés vers les années 
1950. Adossée à l’usine, une cité ouvrière est créée dans les années 1880. Elle est le fruit de cette 
fibre paternaliste des capitalistes de cette deuxième moitié du XIXe siècle qui offrent un réel confort 
à leurs employés, logements de trois pièces avec grenier et jardin à l’arrière, services collectifs, 
école, laverie, château d’eau, salle des fêtes, chapelle, autant de gages de la paix sociale. Parmi les 
habitants de Saint-Rémy partant travailler aux papeteries mais demeurant au village (environ trois 
ou quatre kilomètres), plusieurs résidaient au village des Caves. Combien sont-ils à avoir quitté leur 
« cité ouvrière troglodytique », celle des Caves, de moins en moins conforme aux standards de la 
vie moderne, pour rejoindre celle de Descartes ? Nous ne possédons pas de chiffres mais ils sont 
sans doute assez nombreux. 
Nos tisserands auront donc traversé, avec une grande discrétion, trois siècles de l’histoire de Saint-
Rémy. Nous savons toujours très peu de choses de leurs conditions d’existence, forcément difficiles. 
Un notaire de Dangé, sur une table de succession, nous apprend que François Bernard, le père de 
notre dernier tisserand, meurt en 1853 à l’âge de 48 ans, laissant à sa veuve, Marie Roux, « très peu 
de biens ». Cette formule laconique en dit assez long sur la vie de ces artisans. Les sources 
notariales seraient sans doute à explorer bien davantage. Peut-être certains habitants de Saint-Rémy 
ont-ils dans leurs greniers quelques témoignages endormis ?  
Il reste à espérer que cette modeste recherche aura contribué à redonner un peu de chair, de réalité, à 
ces hommes et femmes qui ont, à leur manière, façonné notre histoire et que celle-ci a, presque, 
oubliés. 


